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	En 1417, alors que la guerre civile entre les Armagnacs et les Bourguignons affaiblit le royaume de France, les villes sont sommées de prendre parti en faveur du duc de Bourgogne. Mâcon, bonne ville du roi située au sud du duché, répond à cet appel. Son ralliement met en lumière l'existence d'un réseau de renseignement particulièrement efficace. Le nombre et la diversité des agents mobilisés dans ce cadre par les principaux bourgeois de la ville, les informations collectées et les usages qui en sont faits jouent un rôle fondamental dans la politique extérieure des villes. Les pratiques d’espionnage contribuent aussi à contrôler et à diffuser l’information, à des fins de politique intérieure, afin de former une opinion publique favorable aux Bourguignons. Le cas de Mâcon au bas Moyen Âge montre comment les pratiques du renseignement et de l’information stratégique font partie intégrante de l’art de gouverner.
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        Georges Bischoff

      

      
        
           Mâcon et le Mâconnais… Pour les médiévistes héritiers de l’École des Annales, la ville et son arrière-pays tiennent autant du laboratoire que du champ de manœuvre. On y observe la société féodale en se focalisant sur sa genèse, sur ses structures, sur ses ajustements, et l’on remet sur le métier les leçons des grands maîtres, Déléage et Duby, qui sont, pour ainsi dire, les géants sur les épaules desquels viennent se jucher leurs jeunes chercheurs. Ce territoire pose des questions de fond – évolution, permanences et mutations qui sont l’essence même de l’histoire. Du xe au xiie siècle, période de son apogée, l’ombre de Cluny peut servir de gyroscope. La géographie ouvre d’autres horizons : « la porte sud de la Bourgogne, aux confins de la Bresse et du Beaujolais, déjà méridionale avec ses toits de tuiles romaines », arrosée par la Saône « en majesté » (Jean-Robert Pitte). On se trouve dans un entre-deux participant tout à la fois de cet espace d’entre Loire et Rhin qui passe pour le berceau du Moyen Âge classique, du bricolage territorial des derniers carolingiens et d’une romanité durable, ouverte vers l’est et le sud. Le chef-lieu du comté illustre ces appartenances gigognes : il est installé sur une rive, fait office à la fois de port et de pont, et par là-même carrefour. Curieusement, cette dimension géopolitique a longtemps été délaissée par les historiens, au motif qu’elle relevait de l’histoire-bataille, celle des concurrences éphémères et du fracas des armes, qu’on tenait alors pour un genre mineur. On sait à présent que ce n’est pas le cas. Depuis les travaux de Philippe Contamine et de ses élèves, l’histoire militaire a trouvé sa place parmi les sciences humaines.

           Dans le Fidèle conducteur pour les voyages de France, d’Angleterre, d’Allemagne et d’Espagne, paru en 1654 pour montrer « les raretez & choses remarquables qui se trouvent en chaques villes », Louis Coulon relève que « Mascon… a presque aussi souvent changé de face que de seigneurs ». Son guide déroule une chronologie chaotique qui juxtapose Attila, Lothaire, Philippe Auguste, les Huguenots, Saint Louis et Charles V pour finir par Louis XI, à qui il attribue, par erreur, la cession du comté à Philippe de Bourgogne, lors du traité d’Arras (1435). Mieux informé, le Dictionnaire critique de Pierre Bayle (1697) ne retient qu’un seul épisode de l’histoire de ville, celui des atrocités connues sous le nom de « sauteries », commises lors de la reprise de Mâcon par les catholiques en août 1562. Il en tire une définition du crime de guerre qui demeure actuelle. À ses yeux, le xvie siècle est un « siècle abominable », à l’aune duquel les temps passés font figure de « siècles d’or ».

           Centrée sur la guerre civile qui oppose les Armagnacs et les Bourguignons, cent cinquante ans plus tôt, la thèse que Benoît Léthenet consacre à la ville de Mâcon a de quoi relativiser cette assertion. Elle va bien au-delà d’une monographie savante fondée sur un dépouillement exhaustif des sources et de la bibliographie. En effet, elle inaugure une problématique qui promet d’être particulièrement féconde, dans la foulée des études actuelles sur la communication politique à la fin du Moyen Âge. La collecte et l’utilisation du renseignement sont au cœur de la décision (ou de la passivité) des autorités municipales : elles doivent être considérées dans leur cohérence, et non comme de simples repères dans le déroulement de l’action. Partant de là, il faut prendre en compte leurs modalités pratiques – l’espionnage, la transmission des nouvelles –, mais surtout les insérer dans leur environnement culturel car la culture politique ne se réduit pas aux institutions et à leur fonctionnement : le savoir et l’imaginaire sont leur véritable ressort.

           Au seuil de cet ouvrage, je tiens à saluer le travail accompli par Benoît Léthenet, qui a su mener à bien ses recherches, et qui les poursuit avec la même passion, parallèlement à ses activités de professeur dans l’enseignement secondaire et de chargé de cours à l’université de Strasbourg. Ses qualités sont celles que l’on attend d’un historien expérimenté : la maîtrise des archives, la familiarité de leur contexte et le goût du concret, qui consiste à restituer la vie à partir d’un document austère. C’est à ce décryptage, et à lui seul, qui passe par le récit des événements, et qui donne lieu à des pages d’anthologie – sur Solutré, par exemple –, que tient la pertinence des analyses proposées dans ce livre. Les « chaînes de sens » retrouvées par l’historien ont valeur de modèles. Là encore, l’exemple de Mâcon fera date, en inspirant d’autres recherches « en espie et en aguet ».
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           Il est très rare de trouver, parmi les historiens français, des chercheurs qui consacrent leurs travaux à l’étude du renseignement. Trop souvent, ils négligent cette face cachée de l’histoire, considérant qu’en l’absence d’archives explicitement consacrées à ce sujet, ils ne disposent pas de sources sur lesquelles fonder leurs recherches. Certains en déduisent même que cette absence de traces prouve l’inexistence du phénomène. Un tel argument ne saurait leur être reproché mais n’est cependant pas recevable. Il n’est pas plausible que l’espionnage, cet autre « plus vieux métier du monde », n’existe pas avant l’époque moderne.

           Cette vision erronée des choses provient du fait que, pour la très grande majorité d’entre eux, les historiens français ne savant pas reconnaître ou détecter une action de renseignement dans les sources en leur possession, faute d’une formation adéquate à ses pratiques et à ses ressorts. En revanche, pour celui qui a été sensibilisé ou initié aux « arts de la clandestinité », il est possible de déceler maintes traces d’organisations ou d’opérations de renseignement dans les archives et d’en reconstituer la trame.

           Heureusement, depuis une dizaine d’années, diverses initiatives tentent de remédier à cet état de fait dommageable l’historiographie française, car il y a déjà plusieurs décennies que les historiens américains et britanniques développent travaux et recherches sur ce thème. Logiquement, c’est d’abord à partir de l’histoire contemporaine (Seconde Guerre mondiale, Guerre froide), puis moderne (Révolution, Empire), que cette démarche se met en place. Les autres périodes (Renaissance, Moyen Âge, Antiquité) ne sont encore que peu objet d’intérêt en la matière.

           Pourtant, dans la Grèce antique comme dans l’Empire romain, l’espionnage se pratique. Les sources grecques et latines regorgent de détails sur le renseignement et le contre-espionnage pour qui daigne s’y intéresser. Pour l’époque médiévale, si les sources arabes sont difficiles d’approche – pour des raisons de langue et d’accès –, les sources occidentales sont nombreuses et celles de Byzance plus riches encore. Il n’y a donc pas absence de matériau.

           C’est pourquoi le travail de Benoît Léthenet est doublement remarquable. D’abord, parce qu’il s’inscrit dans une démarche novatrice et courageuse, qui est encore peu pratiquée et reconnue par ses pairs. D’autre part, parce que si les travaux sur le renseignement sont rares, ceux sur le Moyen Âge le sont plus encore. À part les travaux de Jean Deuve1, il n’existe pour ainsi dire rien ! Ce livre vient donc combler une lacune majeure de notre historiographie.

           Dans les pages qui suivent, Benoît Léthenet met en lumière l’organisation du renseignement de sécurité dans une ville de Bourgogne, Mâcon, dans le contexte de la guerre de Cent Ans. Il nous y révèle la place que tient le renseignement dans le gouvernement de la cité au cours de la guerre entre Armagnacs et Bourguignons.

           L’auteur s’est livré à un travail d’une très grande minutie pour comprendre comment s’organisaient les pratiques de surveillance et de renseignement pour la protection de la ville et de son environnement (zones rurales d’approvisionnement, voies de communication, etc.). Benoît Léthenet met en évidence un processus cohérent de collecte de l’information et de son utilisation à des fins militaires, décrivant un système avec ses hommes, ses règles et ses usages. À travers l’exemple de Mâcon, il offre une illustration concrète de la façon dont une ville, ses édiles et sa population développent et structurent leur activité de renseignement en temps de guerre et d’insécurité.

           À travers la description de ce système organisé et permanent de collecte de l’information, ce livre dresse la typologie des acteurs du renseignement et de la sécurité par tâches et par métiers. Les « petites gens » y ont une place déterminante, souvent méconnue. Benoît Léthenet y met en lumière les fonctions de renseignement des verdoyeurs, de sécurité du guet et des sergents de ville, de liaison des chevaucheurs et des poursuivants ; mais aussi les fonctions d’» action psychologique » assurées par le héraut, la trompette, le crieur et les lettres de Hesdin. Nous sommes donc en présence d’un ensemble cohérent d’informateurs, opérant depuis les murailles comme dans la profondeur du territoire, au service de la protection de la cité.

           Pour les spécialistes, le volet du renseignement décrit par Benoît Léthenet est ce que l’on appelle le renseignement de sécurité, c’est-à-dire la forme défensive de la recherche d’informations, dont le but est d’assurer la sécurité, en l’espèce, la sûreté de Mâcon, de ses abords et de ses dépendances territoriales. Ce n’est pas du renseignement « offensif », celui qui sert à conquérir ou à gagner (renseignement militaire ou diplomatique), ni du renseignement intérieur, qui consiste à surveiller sa propre population afin d’y déceler espions et complots. C’est donc l’illustration que, dans la France du xve siècle, diverses formes de renseignement existent déjà.

           Le travail de Benoît Léthenet mérite d’être salué tant pour son caractère novateur, son apport indéniable à la science historique, que par sa qualité. Il se caractérise en effet par une grande exhaustivité des sources, un remarquable sens de l’analyse, un souci poussé de la précision et de véritables qualités de restitution (analyse, schémas, cartes, statistiques, illustrations, tableaux, etc.).

           À travers cet ouvrage sérieux et original, Benoît Léthenet s’est attaché à un travail de compréhension et de descriptions minutieuses d’un phénomène méconnu, raison pour laquelle son travail mérite d’être lu. Cette contribution à l’histoire française du renseignement au Moyen Âge est la première pierre d’un édifice qu’il convient de poursuivre.

        

        
          Notes

          1Deuve Jean, Les Seigneurs de l’ombre. Les services secrets normands au xiie siècle, Condé-sur-Noireau, Corlet, 1995 ; Deuve Jean, Les services secrets normands (le renseignement au Moyen Âge), Condé-sur-Noireau, Ouest-France, 1990.
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              	ADCO
              	Archives départementales de la Côte d’Or
            

            
              	ADSL
              	Archives départementales de Saône-et-Loire
            

            
              	AM
              	Archives municipales
            

            
              	AMM
              	Archives municipales de Mâcon
            

            
              	BNF
              	Bibliothèque nationale de France
            

            
              	ms. fr.
              	Manuscrit français
            

            
              	ms. lat.
              	Manuscrit latin
            

          

          Les monnaies

           Le Moyen Âge utilise conjointement une monnaie de compte et une monnaie réelle. Le système de compte est partout le même :

           1 livre = 20 sous = 240 deniers ;

           1 sou = 12 deniers.

           Jusqu’au xiiie siècle, le système monétaire est basé sur le monométallisme. Les deniers d’argent circulent presque exclusivement avec leurs divisions : le demi-denier (« obole », ou « maille ») et le double. À partir de la réforme monétaire de Saint Louis, on frappe, en argent : 1 gros = 12 deniers = 1 sou. Les pièces d’or datent pour la plupart du xive siècle : en 1360, le franc pèse 3,88 g. et vaut 20 sous tournois. 1 franc or vaut donc 1 livre.

          
            
              	d.
              	denier
            

            
              	fl.
              	florin de Florence
            

            
              	fr.
              	franc
            

            
              	g.
              	gros
            

            
              	l.
              	livre
            

            
              	o.
              	obole
            

            
              	p.
              	parisis
            

            
              	s.
              	sou
            

            
              	t.
              	tournois
            

          

          Poids et mesures mentionnés dans le texte

           Les sources utilisent les systèmes en vigueur dans le Mâconnais et en Bourgogne. L’ouvrage de référence est Charbonnier Pierre (dir.), Les anciennes mesures locales du Centre-Est d’après les tables de conversion, Presse universitaires Blaise-Pascal, 2005, p. 281-300 (Saône-et-Loire).

          Poids

          
            
              	1 livre
              	489, 50 g.
            

            
              	1 marc (1/2 livre)
              	244, 75 g.
            

            
              	1 once (1/16 livre)
              	30, 59 g.
            

          

          Longueur

          
            
              	1 lieue de Bourgogne
              	4872 m.
            

            
              	1 toise de Bourgogne (7, 5 pieds)
              	2,43 m.
            

            
              	1 aune
              	1,18 m.
            

          

          Capacité : liquides

          
            
              	1 queue (2 tonneaux jauge de Bourgogne)
              	447 l.
            

            
              	1 botte (2 tonneaux jauge de Mâcon)
              	409,8 l.
            

            
              	1 tonneau jauge de Mâcon (220 pintes)
              	204,9 l.
            

            
              	1 feuillette (1/2 tonneau jauge de Mâcon)
              	102,45 l.
            

            
              	1 quarteau (1/4 tonneau jauge de Mâcon)
              	51,22 l.
            

            
              	1 pinte de Mâcon
              	1,51 l.
            

            
              	1 chopine (1/2 pinte)
              	0,75 l.
            

          

          Capacité : grains

          
            
              	1 ânée valeur de Mâcon (21 coupes rases)
              	270,95 l.
            

            
              	1 bichet ou ânée valeur de Tournus (16 coupes)
              	187,96 l.
            

            
              	1 boisseau de Saône-et-Loire (3 coupes)
              	40,47 l.
            

            
              	1 coupe rase de Mâcon
              	13,49 l.
            

          

           

           Toutes les citations respectent l’orthographe et la syntaxe d’origine.

        

      

    

  
    
      
        
          Introduction générale

        

      

      
        
          1. Contexte

           Dès la fin du xive siècle des tensions apparaissent entre Louis d’Orléans, frère du roi Charles VI (1380-1422), et son oncle Philippe le Hardi, duc de Bourgogne. La personne du roi, soumise à des « fièvres », est affaiblie et ballotée par les événements1. Les défaillances mentales de celui-ci deviennent évidentes après l’épisode de la forêt du Mans, en août 1392. Les ducs s’entendent alors, puis se disputent, pour le décharger du poids du gouvernement. Les ducs de Berry et de Bourgogne se montrent solidaires face à leur nouvel adversaire, Louis de Touraine devenu, en 1392, duc de Touraine et d’Orléans, comte d’Angoulême, de Périgord, de Dreux, de Soissons, de Porcien et de Blois. La rivalité des princes porte essentiellement sur l’accès au trésor royal qui leur permet de financer leur vie de cour, leur politique personnelle et leur clientèle. Les rivalités s’exacerbent après la mort du duc Philippe le Hardi le 27 avril 1404. Jean sans Peur qui lui succède ne bénéficie plus de la même manne financière. À la fin de son principat, entre 1396 et 1404, Philippe perçoit annuellement 176 500 l. t. du gouvernement royal. À sa mort, son fils ne perçoit plus rien. Ce n’est qu’en mars 1405, date de son avènement aux comtés de Flandres, d’Artois et de Bourgogne, qu’il connaît un accroissement de ses revenus. Dans le même temps, Louis d’Orléans, fils et frère de roi, voit ses positions se renforcer. Le 23 novembre 1407, Jean sans Peur en vient à faire assassiner son rival. La discorde des princes se mue alors en guerre civile2.

           Entre les Bourguignons et les Orléans, guerres, alliances et paix précaires se succèdent. Le comte Bernard d’Armagnac et son gendre, Charles d’Orléans, sont les animateurs du parti anti-bourguignon. Charles d’Orléans peut compter sur le soutien de son grand-oncle, le duc Jean de Berry, ses cousins Anjou et Bourbon, Jean duc de Bretagne et sa tante Isabeau de Bavière, reine de France. En avril 1410, les princes hostiles au duc de Bourgogne forment la ligue de Gien. Jean sans Peur rallie à sa cause le roi de Navarre, Charles le Noble. « Bourguignons » et « Armagnacs » s’affrontent. Se succèdent sièges, tueries et retournements d’alliances pour la domination du gouvernement royal, pour le contrôle du dauphin et l’extension de leur espace d’influence. Les villes, au cœur des exactions et des négociations, sont régulièrement sommées de prendre parti et doivent négocier aux mieux de leurs intérêts.

           Le 25 octobre 1415, la victoire anglaise d’Azincourt débarrasse le duc de Bourgogne d’un certain nombre de ses adversaires armagnacs, morts au combat (les ducs d’Alençon et de Bar, le connétable d’Albret) ou faits prisonniers (les ducs d’Orléans et de Bourbon, les comtes de Vendôme et de Richemont). Le parti bourguignon a cependant, lui aussi, subi de lourdes pertes. Jean sans Peur n’est pas parvenu à détourner de l’ost royal ses vassaux d’Artois, de Flandre et de Picardie, sommés de venir servir le roi contre les Anglais. Les frères du duc de Bourgogne, Antoine de Brabant et Philippe de Nevers, comptent parmi les tués. À leurs côtés sont tombés au moins vingt-deux des proches de Jean sans Peur. L’espace politique ainsi vidé permet à Jean de Berry et au dauphin Louis de jouer leur propre partition. Cependant, le dauphin meurt en décembre 1415, le duc de Berry en juin 1416 et le nouveau dauphin Jean disparaît le 5 avril 1417. Par la force des choses, c’est un personnel nouveau qui entoure le roi et le nouveau dauphin Charles. Le duc de Bourgogne reste le seul prince du sang apte à faire valoir son rang pour prendre la direction des affaires du royaume aux côtés de Charles VI. Cette situation mécontente la reine écartée du pouvoir par les Armagnacs. Les Bourguignons remportent le Languedoc et de nombreuses villes font défection en leur faveur. Un manifeste, dans lequel le duc propose de réformer le royaume, est envoyé aux villes. Le 5 septembre 1417, le clergé et les habitants de Mâcon prêtent serment au duc de Bourgogne. Ce dernier bénéficie alors du soutien de nombreuses villes de France dans le conflit qui l’oppose aux Armagnacs.

           À partir de 1418, le dauphin Charles – par commodité nous l’appellerons dorénavant Charles VII – prend la tête du parti armagnac qui devient le parti dauphinois. L’entrée des Bourguignons à Paris, en mai 1418, s’accompagne du massacre de leurs adversaires. Bernard d’Armagnac est victime de la répression. Charles VII s’installe à Bourges, alors que Jean sans Peur et Isabeau de Bavière forment un nouveau gouvernement à Troyes. Le 10 septembre 1419, le duc de Bourgogne est lui-même assassiné sur le pont de Montereau par les hommes de Charles VII. Charles VI, ballotté entre les partis et finalement passé sous l’influence bourguignonne, déshérite son fils rendu responsable de l’assassinat de Jean sans Peur. Le traité de Troyes, du 21 mai 1420, fait passer à la dynastie lancastrienne la couronne de France. Opérations militaires et traités de paix se succèdent. La plupart des historiens, interrompent leur récit de la guerre civile en 1435, date du congrès d’Arras. Français et Bourguignons sont alors en paix face à l’Angleterre bien que le conflit se poursuive dans un autre contexte, comme le montrent les rivalités qui opposent Charles le Téméraire et Louis XI. Cette histoire événementielle, laisse peu de place à la participation politique des cités alors que leur maîtrise reste un enjeu majeur de la guerre civile. Le 2 novembre 1435, les bourgeois de Mâcon se réunissent :

          
            pour avoir avis comme l’on se doit gouverner, sur ce que disoit communément que, pour le traictié de la paix faicte entre le roy de France et monseigneur de Bourgoigne, le roi avoit donné et transporté à monseigneur de Bourgoigne, entre autres choses, les cités et comté de Mascon, ce que oncques, de mémoyre d’homme, ne fut veu ne fait3.

          

           « Comme l’on se doit gouverner ». Le verbe réfléchi « se gouverner », c’est-à-dire se comporter en étant maître de soi, renvoie à l’exercice du pouvoir politique. Il invite à une lecture double, d’abord théorique et générale, fondée sur des principes et des normes, ensuite d’une manière plus empirique, à travers des pratiques nourries d’un savoir renouvelé grâce au renseignement. La formule d’Émile de Girardin est bien connue : « Gouverner, c’est prévoir » (1872). On en prend la mesure en l’espace d’une ou deux générations, qui font passer Mâcon de la mouvance royale à l’orbite bourguignonne.

           Médiocres sur le plan militaire, les cités ont, en définitive, joué un rôle capital sur le plan politique et davantage encore dans le domaine du renseignement. Les bourgeois de Mâcon se révèlent incapables de fournir le contingent nécessaire à la bataille d’Azincourt mais, à partir de l’année 1417, leurs espions travaillent pour Jean sans Peur. Le renseignement tient une place restreinte dans l’histoire politique et militaire du Moyen Âge. Il n’apparaît que de manière occasionnelle et n’a pas été traité de façon holistique et spécifique à la fois4. Une discrétion surprenante, quand on sait qu’il constitue le socle de la politique extérieure des principautés et des États, de l’origine et du déroulement des opérations militaires. Comme le souligne Sébastien Laurent : « le renseignement est un des enjeux de conflits dans les rapports de pouvoir5. »

          2. Définitions

          A. Le renseignement, essai de définition

           L’objet de cette étude pose d’abord un problème de vocabulaire. La notion polysémique de « renseignement » est inconnue des hommes du Moyen Âge. Ils n’ont pas de concept équivalent. Dans la première moitié du xiie siècle, le verbe renseignier / insignare signifie « donner à quelqu’un des renseignements sur quelque chose ». Son emploi, jusqu’au xive ou xve siècle, est rare. Cependant, le renseignement apparaît déjà comme un indice, une « indication destinée à éclairer6 ». Il n’est nullement synonyme d’espionnage. Alain Dewerpe écrit, au début de son histoire de la représentation du secret d’État : « ce qui apparaît comme neuf et fort de sens, c’est la substitution du renseignement – absent du Dictionnaire de l’Académie en 1879, il apparaît en 1932 à “Services de renseignements” – à l’espionnage, innovation sémantique qui révèle autant la neutralisation d’une éthique que l’institutionnalisation d’une pratique7 ». L’embarras vient, aujourd’hui, du fait que le terme possède trois significations. Le renseignement est une information à laquelle on a donné un sens. Pour être plus précis, le renseignement est l’organisation logique, utile et efficace, d’une suite d’informations sur un sujet particulier. L’activité de renseignement est l’ensemble des opérations d’acquisition volontaire d’informations, de leur exploitation méthodique et objective. Alors que le Renseignement renvoie à l’institution, aux services et la communauté du Renseignement. Dans la littérature, qu’on pourrait appeler « du secret », on ne trouve que peu de définitions de la fonction ou de la nature de l’activité. C’est aussi le cas dans la littérature technique, où de nombreux ouvrages se passent purement et simplement d’expliciter la notion de renseignement. À titre d’exemple, voici une illustration significative tirée de l’ouvrage de Bernard Besson et Jean-Claude Possin :

          
            consacrer, sinon perdre son temps à l’examen d’un concept aussi lointain, voire suspect, relève pour l’honnête homme de la distraction. Renseignement, espionnage, tous ces thèmes sont des images floues8.

          

           Néanmoins, des définitions explicites de l’activité se rencontrent parfois, mais elles demeurent extensives9. Jean Baud, la définit comme

          
            l’ensemble des activités visant à rechercher et exploiter des informations au profit d’un État et de ses forces armées. Il est exécuté aux niveaux stratégique, opératif et tactique, dans les domaines les plus variés10.

          

           Le renseignement n’est pas l’information11. L’information est la matière première du renseignement. La « novelle » comme l’information sont un matériel non-évalué et non exploité, présentant un intérêt pour un prince ou une cité. Elle est également appelée « renseignement brut ». En français, le renseignement est un prédicat auquel on adjoint des attributs qui lui donnent sa pleine signification : renseignement intérieur, renseignement extérieur, renseignement humain, politique, économique etc. Les activités, visant à rechercher et exploiter l’information, peuvent se présenter sous formes d’enquêtes, de témoignages, de messages écrits ou oraux, d’observations de terrain. Elles portent sur une cible non coopérante, qui ne veut pas ou n’est pas en mesure de fournir l’information la concernant. L’espionnage est une collecte active, mais clandestine, de données. La recherche de l’information procède de plans de recherches planifiées, d’informations en temps réel captées et transmises au fur et à mesure du déroulement d’une action, d’informations de combat non-évaluées en raison du caractère critique de la situation, alors que d’autres proviennent de la diffusion et de l’échange. Le renseignement n’est pas une fin en soi, il est une production et un moyen – production de savoirs pour l’action. Il permet au chef militaire, au Renseignement, de savoir « la venue de son adversaire avant le coup12 ». Il satisfait ses besoins en renseignement par une recherche permanente et organisée, légale ou illégale, humaine ou technique (déchiffrement des courriers) d’informations parfois difficiles d’accès.

           Il est donc « indispensable de distinguer logiquement entre une information, une activité et une institution, mais aucune ne possède sa signification en soi. Elle implique donc de se référer aux autres13. » On peut retenir la proposition de Michael Herman, au sujet du terme anglais intelligence qui pose des problèmes analogues au concept de renseignement :

          
            Pour un gouvernement le « renseignement » repose sur l’ensemble des organisations qui portent ce nom : les « services de renseignement » ou (parfois) les « communautés du renseignement ». L’activité de renseignement est ce qu’ils font, et le renseignement les connaissances qu’ils produisent14.

          

          B. Un paradigme heuristique : le « cycle du renseignement »

           Le renseignement est le résultat d’une démarche que Sherman Kent15, le premier, a dénommée « cycle du renseignement » (1949). Les tentatives de représentation de ce cycle sont nombreuses et presque toutes différentes. Cependant, elles donnent à voir une schématisation systémique d’un ensemble d’opérations se succédant par l’activité de différents acteurs. On peut le réduire à quatre étapes : la question posée, la recherche des éléments de réponse, la structuration de la réponse, et sa livraison ou sa diffusion. Le paradigme du cycle, légué par Sherman Kent, est prégnant. On le trouve dans tous les ouvrages académiques sur le renseignement jusqu’au 11 septembre 2001. Ce cycle heuristique échoue toutefois à rendre compte du contre-espionnage ou des opérations spéciales par exemple.

           Depuis, Arthur Hulnick16 a proposé une série de modèles alternatifs et en a développé les rapports respectifs. Il propose, par exemple, un modèle en cinq étapes pour le contre-espionnage : identification, pénétration, exploitation, interdiction, estimation des résultats. Les critiques faites au cycle de renseignement ne parviennent pas à stabiliser un modèle alternatif, même en substituant « processus » à « cycle ». L’enjeu est pourtant clair, là où l’expression de « cycle » induit trop de rigidité, celle de « processus » permet d’introduire de la souplesse :

          
            il n’y a pas de frontières fermes délimitant où chaque opération, dans le processus moderne du renseignement, commence ou finit ; les opérations de renseignement ne sont pas séquentielles, mais plutôt simultanées17.

          

          Figure 1 : Le cycle du renseignement. Schéma théorique
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           Ces évolutions sont les témoins d’une réflexion qui se poursuit pour identifier la meilleure façon de distinguer les opérations de renseignement de tout repère temporel. Traiter l’information prend du temps. Penser le temps hors de sa compression, hors de la rapidité d’action, est une donnée essentielle. Il faut donc conserver l’impression de dynamisme dans l’interdépendance des phases de renseignement. En 2007, la Joint Doctrine Note britannique reconnaît le cycle du renseignement comme « un concept heuristique qui décrit un ensemble de relations logiques entremêlées entre différents types ou catégories d’activités18 ». Elle recommande de n’employer ni « cycle », ni « processus », mais préfère se référer aux quatre fonctions de base du renseignement, résumées sous l’acronyme DCPD : Direction (articulation des besoins), Collection, Processing (interprétation et analyse), Dissemination (diffusion pour action).

           Au départ, lors de la phase d’identification des objectifs, les autorités établissent des priorités. La collecte est l’étape où l’on amasse des informations en veillant à leur validité en les corroborant. L’analyse est le moment le plus important, elle donne de la valeur à l’information brute en la rendant intelligible. Elle permet la formulation d’hypothèses. Au stade de la diffusion, il faut remettre à ceux qui en ont besoin les résultats des analyses. Lors de sa diffusion, le renseignement est adapté en quantité et en qualité en fonction de son destinataire. Le Renseignement est confronté à la sélection des informations utiles. Le produit final procède d’un choix qui vise un équilibre raisonnable entre la précision et la justesse. Trop d’informations posent des difficultés de filtrage aussi préjudiciables que l’absence de données. En outre, le partage de l’information peut poser problème en raison de la tension entre la nécessité pratique de mettre en commun le renseignement et la volonté de conserver des informations précieuses.

           Il s’agit d’un processus flexible, pertinent aussi pour le Moyen Âge.

          C. La nature du renseignement

           Dans le cadre de la guerre civile entre Armagnacs et Bourguignons (1407-1435), le recours aux enquêtes est constant, il est supposé garantir le flot d’informations. Cependant, toutes les activités de renseignement ne sont pas identiques. D’une part, les princes rassemblent des renseignements de base pour constituer une documentation qui diminuera les besoins en cas de crise. Ce renseignement de documentation est le plus courant. D’autre part, une vision large et à jour du champ de bataille aide le chef militaire à décider. Les investigations menées sur le long terme, même en temps de paix, peuvent influer sur la bataille. Le talent d’un général est de savoir deviner les besoins de l’ennemi : « la victoire restera à celui qui sera le premier informé du mauvais état dans lequel se trouve son ennemi19 » (Machiavel). Être bien informé et être le premier informé nécessite d’obtenir un renseignement d’anticipation portant sur les intentions adverses. L’ensemble s’intègre dans un corpus qui constitue un matériel de référence à caractère factuel concernant les structures politiques (mariages, lignages, successions), militaires (châteaux, chevalerie, artillerie), économiques, géographiques et démographiques d’un espace donné.

           Le renseignement est aussi bien à vocation militaire, tactique et opératif, que stratégique et politique. Il a pour objet d’évaluer l’adversaire et son potentiel. Réunir ces informations permet l’analyse stratégique et tactique. Le « renseignement stratégique » se rapporte aux éléments qui interviennent avant la rencontre sur le champ de bataille et qui influent sur la campagne militaire dans son ensemble, il permet de se représenter le caractère et les méthodes de la conduite de la guerre de l’adversaire, ses planifications, son potentiel, les mesures pour la préparation de la guerre – sa finalité est avant tout politique puisqu’il sert à hiérarchiser les priorités. Le « renseignement tactique ou opérationnel » rassemble tout le renseignement nécessaire lorsque deux armées sont face à face sur le champ de bataille, il se répercute sur la conduite de la bataille elle-même20. Il comprend des renseignements de base sur l’adversaire et des renseignements sur la situation.

           Le renseignement n’est pas politiquement neutre. Il doit être le plus juste possible, au plus près de la réalité des faits. Or, cette réalité est rarement neutre en raison du caractère humain : un homme seul peut se tromper, une hiérarchie peut ignorer, tronquer ou fausser le sens d’un compte-rendu initial. Ce dernier risque est souvent marqué à proximité des cercles du pouvoir. In fine, le renseignement est politisé, dans sa production et son usage. L’activité de renseignement cherche à prendre en compte simultanément le...
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